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				Tôt ou tard, quiconque s’intéresse à la vie émotionnelle se heurte à un mur d’apparence infranchissable, à une frontière quasi étanche. Soit ce grand sillon qui sépare les recherches menées par les neurosciences de celle des chercheurs en sciences sociales. Aujourd’hui, le fait est que leur discours porte de manière inégale auprès du public. Sans doute parce que les neuros-ciences confortent le sens commun dans l’idée que les émotions relèveraient de réponses naturelles, fixées par l’organisme. Or pareilles représentations facilitent l’envahissement progressif de notre univers quotidien par tout un tas de techniques basées sur les résultats soi-disant imparables des sciences neurologiques. De sorte que leurs usages sociaux et politiques, aussi nom-breux qu’insoupçonnés, ne cessent aujourd’hui de s’insinuer dans nos vies, d’orienter souterrainement nos existences.

				En 2011, la loi bioéthique introduisait dans un texte législatif le recours à l’imagerie cérébrale dans le domaine judiciaire. Parmi les promesses atten-dues de ce « neurodroit », la capacité de détecter les mensonges ou de révéler des prédispositions à la violence ou à la récidive. Ces perspectives n’ont pas été sans susciter réactions et critiques qui ont pointé la fragilité des résultats mobilisés et la complexité des cas traités devant les tribunaux1. Ce n’est là qu’un exemple des nombreux domaines de notre vie collective bouleversés par l’affirmation des dites « neurosciences ». À en croire ses promoteurs, la connaissance du cerveau annonce d’irréversibles améliorations dans la médecine et l’éducation comme dans les mondes des politiques publiques, de l’action militaire, de la vente, de la gestion et de l’amélioration de soi, et d’autres encore2. Une autre société se profilerait en somme, dans laquelle la vie sensorielle et affective occuperait une place renouvelée et stratégique. Songeons, par exemple, au développement des techniques de management qui, sous le sceau de la modernité scientifique, font de la gestion des émo-tions l’un des modes de gouvernance privilégiés au sein des entreprises. Plus étonnant peut-être, ce qu’on nomme désormais le neuromarketing, à savoir l’usage de l’imagerie cérébrale pour identifier les conditions sensorielles les plus propices à susciter chez le consommateur le désir et l’achat. Sans oublier 
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				 Julien Larregue et William Wannyn, « Le neurodroit, oublié du débat sur la bioéthique », Le Monde, 11 février 2018.

				 Zack Lynch, The Neuro Revolution: How Brain Science Is Changing Our World, Londres, St. Martin’s Press, 2010.

			

		


		
			
			

		

		
			
				le cas de l’école, bien sûr, dans laquelle certains pédagogues, parmi les plus médiatisés, tentent aussi de révolutionner les apprentissages de l’enfant à partir de méthodes présentées comme infaillibles. Promesses qui suscitent en retour, là aussi, inquiétudes et interrogations.

				Le plus grave peut-être ici est que le discours des neurosciences puisse être pris pour argent comptant. Sans doute parce qu’on veut le croire fondé sur des vérités scientifiques éternelles et universelles. C’est oublier d’abord que les neurosciences désignent une vaste nébuleuse scientifique aux contours encore flous et fluctuants3. Et si la plupart de ces chercheurs disent porter des vérités pérennes, c’est aussi que chaque théorie, pour s’assurer des débouchés pratiques et financiers, n’a d’autre choix que de s’annoncer sûre d’elle-même. Pourrait-il d’ailleurs en être autrement ? Car n’est-ce pas le propre des sciences de la vie que d’être commandées par une épistémologie du vrai et du faux4 ? Le fait est que le renouvellement constant des théories comme la spécialisation croissante des recherches empêchent bien souvent les neuroscientifiques de garantir les protocoles et les résultats obtenus par leurs pairs5. Tous vivent ainsi dans l’angoisse de la réfutation à venir. Or, c’est précisément cela que l’histoire des sciences devrait signaler, sinon rappeler à tous : les vérités que les neurosciences produisent, comme leur mémoire elle-même, s’effacent souvent plus vite encore qu’elles ne sont apparues.

				Est-ce à dire par là qu’il faudrait les délégitimer d’emblée ? Certainement pas. Mais situons d’abord l’antagonisme6. Longtemps, à suivre les travaux des neuroscientifiques, il était entendu que les parties basses du cerveau, soit les plus primitives, celles du sous-cortex, gouvernaient toute la machinerie des émotions humaines. Que les émotions relevaient de la nature humaine, qu’elles en constituaient le fond animal, qu’elles appartenaient au registre de la physiologie et dépendaient des hormones, voilà qui ne prêtait guère alors à discussion7. Or, en face d’un tel discours, naturalisant et universaliste, les sciences humaines et sociales n’ont eu de cesse, au contraire, de montrer le caractère historiquement et socialement construit des émotions. De Marcel Mauss à Pierre Bourdieu, en passant par Johann Huizinga, Aby Warburg ou Alain Corbin, sociologues, anthropologues et historiens ont ainsi insisté sur la variété historique, culturelle et sociale des pratiques émotionnelles, comme d’ailleurs des régimes sensoriels qui les commandent. Les ethnographes sont sans doute allés le plus loin dans le sens du relativisme culturel, montrant toute la diversité des cultures affectives dès que l’on s’éloigne du prisme occi-dental, allant jusqu’à faire de l’émotion une construction linguistique variable, un effet de discours normatif (et surtout genré) avec Lila Abu-Lughod et Catherine Lutz. Selon Lutz, nos émotions ne seraient pas « pré-culturelles », mais « prééminement culturelles8 ». De sorte qu’entre les pôles universalistes et constructivistes durs, on le devine, l’incompréhension paraît totale, les passerelles impossibles9.

				Mais, au vrai, il n’y a pas a priori de raison de refuser un tel savoir sur des questions que les sciences sociales n’ont trop souvent pas su ou voulu voir. Les neurones, la glie, les neurotransmetteurs, les récepteurs membranaires, les synapses, existent bel et bien, comme importe aussi au premier chef ici, au sein du système limbique, l’action du gyrus cingulaire, de l’amygdale, des hippocampes, etc. Pourquoi donc faire comme s’ils n’existaient pas ? Comme si tout cela, à l’instar de la notion de « plasticité cérébrale », n’avait rien à nous enseigner ? Rappelons, par exemple, que ces travaux ont récemment et large-ment contribué au dépassement de la vieille opposition, héritée du xviie siècle, 

			

		

		
			
				 Francisco Ortega, Fernando Vidal (dir.), Neurocultures. Glimpses into an Expanding Universe, Berne, Peter Lang, 2011.

				 François Clarac, Jean-Pierre Ternaud, Du neurone aux neurosciences cognitives. Fondements, histoire et enjeux des recherches sur le cerveau, Paris, Éditions de la Maison des Sciences de l’Homme, 2015.

				 Sur le rôle de la confiance entre chercheurs et avec les sujets de l’expérience, voir l’entretien accordé par le neuroscientifique Jean-Philippe Lachaux au magazine Sciences humaines : « Faut-il croire les neurosciences ? », Sciences humaines, janvier 2016.

				  Voir le panorama : « Les sciences de l’homme à l’âge des neurones », Revue d’Histoire des Sciences Humaines, n° 25, décembre 2011.

				 Ce à quoi s’opposent désormais certains neuroscientifiques : Luiz Pessoa, The Cognitive-Emotional Brain: From Interactions to Integration, Cambridge, The MIT Press, 2013.

				 Lila Abu-Lughod, Veiled Sentiments: Honor and Poetry in a Bedouin Society, Oakland, University of California Press, 1986 ; Catherine A. Lutz, Unnatural Emotions: Everyday Sentiments on a Micronesian Atoll and their Challenge to Western Theory, Chicago, University of Chicago Press, 1988 ; Catherine A. Lutz et Lila Abu-Lughod, Language and the Politics of Emotion, Cambridge, Cambridge University Press, 1990.

				 Sur cette opposition structurante, on renverra à la très riche synthèse de Jan Plamper, The History of Emotions. An Introduction, Oxford, Oxford University Press, 2015. Voir aussi le beau dossier de la revue Enquête : Michel de Fornel, Cyril Lemieux (dir.), Naturalisme versus constructivisme ?, 2008.
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				 En langue française, voir entre autres : António Damásio, L’Erreur de Descartes. La raison des émotions, Paris, Odile Jacob, 1995 ; Le Sentiment même de soi. Corps, émotions, conscience, Paris, Odile Jacob, 1999 ; Spinoza avait raison. Joie et tristesse, le cerveau des émotions, Paris, Odile Jacob, 2003 ; L’Autre moi-même. Les nouvelles cartes du cerveau, de la conscience et des émotions, Paris, Odile Jacob, 2010 ; L’Ordre étrange des choses. La vie, les émotions et la fabrique de la culture, Paris, Odile Jacob, 2017.

				 Voir Kristen A. Lindquist et Lisa Feldman Barrett, « Constructing Emotion: The Experience of Fear as a Conceptual Act », Psychological Science, n° 19, 2008, p. 898–903 ; Lisa Feldman Barrett, Batja Mesquita, et Maria Gendron, « Emotion Perception in Context », Current Directions in Psychological Science, n° 20, 2011, p. 286-290 ; Lisa Feldman Barrett, How Emotions are Made: The Secret Life of the Brain, Boston, Mariner, 2018. On pourrait également évoquer le travail de Catherine Vidal qui remet en cause par les neurosciences une série de présupposés hommes/femmes (Hommes, femmes : avons-nous le même cerveau ?, Paris, Le Pommier, 2007).

				  Comme d’ailleurs avec la cognition : Bernard Lahire et Claude Rosenthal (dir.), La Cognition au prisme des sciences sociales, Paris, Les Archives contemporaines, 2008.

				 Raphael Mandressi, « Le temps profond et le temps perdu. Usages des neurosciences et des sciences cognitives en histoire », in « Les sciences de l’homme à l’âge des neurones », dossier cité, p. 165-202.

				 Notamment lorsque Damásio affirme que le « sentiment » ne doit pas être confondu avec l’« émotion » – laquelle fonctionne toujours de façon binaire sur le mode récompense-punition. Le « sentiment », insiste-t-il, renvoie à la perception de ce que l’on a dans le corps et à l’esprit lorsqu’on ressent une « émotion ». Que ces définitions soient plaquées sur une réalité sans aucune référence à l’histoire et à la géographie même de ces mots signalent que la question du langage (et avec elle celle du sens) est absolument centrale dans la discussion qui s’engage.

			

		

		
			
				entre raison et affect, cognition et émotion. Signalons aussi que la nébuleuse des neurosciences est en évolution constante, avec parfois des résultats éton-nants. La trajectoire intellectuelle d’un António Damásio, très en vue sur ces questions, paraît symptomatique d’un tournant critique qui s’amorce timi-dement dans la discipline. Parti d’une position très naturaliste, renvoyant les émotions à des réponses automatisées, Damásio a fait de plus en plus de place à leur substrat culturel, même s’il y a loin encore aux positions construc-tivistes10. Aujourd’hui des neuroscientifiques comme Lisa Feldman Barrett – que nous publions pour la première en français – parlent ouvertement, et sur la base de données expérimentales, d’émotions « construites » par le langage et « situées » dans un contexte social bien défini11.

				On l’aura compris, le pari de ce numéro de Sensibilités est que certains sentiers méritent d’être empruntés. Nul ne doute ici qu’il faille réinterroger les partages réifiés qui tendent à faire croire que le savoir des neurosciences affectives serait plus dur, plus solide, que toutes les connaissances, soi-disant peu fiables et volatiles, accumulées par les sciences humaines et sociales à l’endroit des émotions12. De même, qu’il faille être intransigeant avec les neu-rosciences lorsqu’elles mutilent et médiatise l’objet « émotion » en évacuant son historicité13 comme celles du langage qui les expriment14. Mais pourquoi ne pas se saisir des passerelles qui se profilent ? N’est-il pas temps de rééva-luer le risque qu’il y a, pour les enquêtes de sciences sociales, à évacuer de l’analyse, d’un simple revers de main, tout substrat biologique et neuronal de l’émotion ?

				En plus de la critique de la centralité médiatique du discours neuroscienti-fique, c’est à la recherche de ce chemin étroit et plus riche qu’entend contri-buer ce numéro. Telle est justement la perspective suggérée par le texte d’ouverture, inédit en français, du sociologue allemand Norbert Elias. Ampli-fiant la théorie du processus de civilisation en l’articulant à la théorie de l’Évo-lution, il y reprend une idée développée à la toute fin de sa vie, idée qui invite au dépassement définitif de la traditionnelle opposition nature/culture : selon lui, les hommes sont équipés par nature à apprendre la retenue grâce à l’ap-prentissage. À le suivre donc, les êtres humains auraient les moyens naturels d’autoréguler leurs pulsions et émotions. Et ce via des structures organiques situées dans le cortex cérébral. Mais, ajoute-t-il aussitôt, ces moyens doivent être nécessairement activés par l’apprentissage – donc par la culture – pour que l’enfant devienne pleinement humain. Non seulement il importerait de savoir ne plus dissocier le psychologique du sociologique, mais il faudrait aussi montrer plus avant comment s’imbriquent chez l’individu le processus biologique de maturation et celui, social, de civilisation.

				Pour résumer, les articles et expériences graphiques ou littéraires des dif-férentes sections jalonnent les objectifs du dossier : mieux comprendre le contexte social dans lequel le discours des neurosciences trouve sa force ; discuter certains usages sociaux des « résultats » de ces travaux à des fins marchandes ou de gestion des groupes, et critiquer certaines images de l’hu-main qu’ils drainent par-devers eux ; montrer la richesse des travaux, et des débats d’idées, qui animent les recherches réunies sous l’étiquette « neuros-ciences » ; pointer enfin des pistes d’exploration nouvelles et communes.

				Certains, peut-être, s’étonneront de prime abord que l’exploration de la vie affective suscite encore de vraies controverses. Mais il faut rappeler que se nouent autour des émotions tant les ressorts de notre intimité que des enjeux sociaux et politiques majeurs. Sans compter que, située sur la faille du 

			

		


		
			
			

		

		
			
				partage nature/culture, leur étude engage des conceptions fondamentales de l’être humain, de ses ascendances animales, de ses relations sociales, de sa capacité de symbolisation… Que le numéro puisse permettre au moins de prendre langue avec les neurosciences de l’émotion, ne serait-ce que pour mieux situer incompréhensions et désaccords, voilà qui serait bel et bien une première avancée. Qu’il invite à réfléchir, ensemble et à nouveaux frais, loin des logiques marchandes, des pédagogies univoques ou des manipulations politiques, aux possibilités d’enrichissement de notre vie sensible et affective, en serait une seconde.

				Soyons réalistes, rêvons un peu.

				(Et qu’on se le dise : nous ne sommes pas (seulement) notre cerveau !)

				Quentin Deluermoz

				Thomas Dodman

				Hervé Mazurel
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